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En Alsace 
(De notre correspondant particulier) 

Les opérations pour 
le mois d'octobre 

...d'Alsace, 29 octobre 1915. 
Bien que ' les communiqués officiels 

allemands, et français ne parlent plus 
des opérations militaires en Alsace, la 
canonnade continue sur tout le front 
Altkirch-Thann depuis tantôt un mois. 
Cette préparation d'artillerie a déjà oc
casionné de nombreuses ruines. Les 
grosses pièces françaises ne cessent de 
lancer des obus en grand nombre sur 
l'arrière des lignes allemandes, semant 
une véritable panique parmi la popula
tion civile. Hommes, femmes et enfants, 
malgré les avis sévères des autorités mi
litaires, délaissent leurs foyers et s'en
fuient dans la direction de Mulhouse, 

"Colmar, Strasbourg. Les habitations vi
des sont la plupart occupées aussitôt et 
transformées en agréables cantonne
ments d'hiver. Cet exode vers l'arrière 
est dû au fait que les canons français à 
longue portée bombardent depuis quel
ques semaines des lieux qui, jusqu'à au
jourd'hui, n'avaient reçu que des bom
bes d'aviateurs. La population de Mul
house même manifeste une certaine ner
vosité. On se souvient, en effet, que Lut-
terbach et plusieurs fabriques de gaz as
phyxiants ont été bombardés récem
ment, ce'qui n'a pas contribué à donner 
beaucoup de confiance à la population 
alsacienne sur la force de& troupes alle
mandes à notre extrême frontière. 

D'ailleurs les combats qui, du 10 au 
15 octobre, se sont déroulés aux envi
rons de Thann, au sommet du Vieil-Ar
mand et sur toutes les crêtes des monta
gnes se dirigeant vers le Linge et le Ba-
renkopf ont prouvé combien les effec
tifs français de ces régions sont solide
ment établh, 

i * 
C'est dans la nuit du 9 au 10 que la 

lutte a recommencé au Hartmannswei-
lerkopf. Pendant de longues heures, ce 
ne fut qu'un échange ininterrompu de 
torpilles et d'obus de tous calibres. 

* On assistait — nous disait un soldat 
— à un continuel feu de salve, exécuté 
au moyen d'engins formidables. Les 
unes après les autres les torpilles tom
baient sur nos tranchées, bouleversaient 
le terrain et souvent nous mettaient dans 
une situation critique. Le 10, le duel 
d'artillerie continue. Le 11, des obus, 
gros et petits, en quantité énorme, achè
vent de transformer la région dans la
quelle nous sommes installés en de vé
ritables fondrières. Partout des trous, 
des débris d'arbres fracassés par la mi
traille. On ne sait où se loger en atten
dant une attaque qui ne se dessine ja
mais. 

* Le 14, je crois, les Allemands sem
blent se préparer à un grand événement. 
Nous nous tenons sur nos gardes. Sans 
prendre une minute de répit les hom
mes placés aux premières lignes inspec
tent les tranchées adverses. Tandis que 
les uns sont occupés à fouiller le ter
rain, soit au moyen du périscope, soit 
au moyen de la jumelle, d'autres, le 
doigt sur la gâchette du fusil, attendent 
l'ennemi imprudent. Par-ci, par là, un 
bruit sec se fait entendre, une balle sif
fle dans l'air et s'abat contre un talus 
de terre jaunâtre avec un bruit sourd 
et en soulevant un nuage de poussière. 

» Cependant l'ennemi semble penser 
que sa préparation d'artillerie a été suf
fisante; quelques torpilles tombent en
core sur nos positions de l'arrière et 
bientôt une attaque impétueuse se dé-
clanche. On voit devant nous des êtres 
qui sortent de terre et qui, le dos courbé, 
s'élancent sur nos mitrailleuses. Le nom
bre des ennemis grandit. Après une lutte 
âpre, où les assaillants tombent en grand 
nombre, il faut de nouveau abandonner 
une partie des premières lignes du Vieil-
Armand. Nous reculons; personne ne 
dit mot. Les chefs ne sont pas contents, 
mais A la guerre comme à la guerre, on 
ne «'émeut pas trop, car ce n'est pas la 
première fois que nous nous trouvons 
dans pareille situation. Il s'agira de con-
tre-attaquer et de reconquérir le lorrain 
perdu, le lendemain. 

» Les ordres, d'ailleurs, ue se l'ont pas 
attendre; c'est bien pour le lendemain. 
Dans fa nuit, il faut se préparer. A 2 

heures du matin — cette fois^sans le se
cours de l'artillerie — tous les poilus 
sortent de leurs gîtes. La tête baissée, 
nous fonçons sur l'Allemand. Jusqu'à 
5 heures, nous nous battons à coups de 
crosse, de revolver, de couteau. Au mo
ment où le jour semble venir, la plus 
grande partie du terrain perdu la veille 
est de nouveau entre nos mains. 

» Une fois de plus le sommet du Vieil-
Armand est à nous. * 

On s'est déjà demandé souvent pour
quoi Allemands et Français ne cher
chent pas, par une action continue, à 
s'emparer définitivement du Hart-
mannsweilerkopf. Ces luttes sans cesse 
renouvelées pour la conquête de ce som
met deviennent énervantes, d'autant 
plus qu'elles coûtent aux deux belligé
rants des pertes énormes. Nous nous 
sommes aussi étonnés de cet état de cho
ses, mais nous n'avons pu obtenir au
cune explication précise. Il semble que 
les uns et les autres attendent un mo
ment propice, espèrent une faute. 

« * * 
Tandis qu'au milieu du mois d'octo

bre d'importantes actions se déroulaient 
au nord de Thann, les soldats du kaiser 
essayaient, par un hardi coup de main, 
de reprendre pied sur la crête du Linge 
et dans les carrières du Schrâtzrnânnele. 

Ces deux noms évoquent déjà bien des 
combats, bien des alertes. Pendant de 
longues semaines, les belligérants ne pu
rent, dans cette région, prendre aucune 
minute de repos. Jour et nuit le canon 
tonnait; les combats à coups de grena
des, de torpilles se succédaient sans in
terruption. Il y a quinze jours encore, 
le 11 octobre, l'infanterie allemande, 
sans souci de l'énorme effort à accom
plir, se rua sur les positions avancées 
françaises et finit, après avoir subi de 
lourdes pertes, par réoccuper quelques 
éléments de tranchées. Le même jour, 
une contre-attaque se déclanche et les 
chasseurs alpins regagnent leurs abris. 

Le 12, à la fin d e l à journée, les Alle
mands foncent de nouveau sur leurs ad
versaires. Un corps à corps s'engage sur 
ces cailloux, sur ces troncs d'arbres cou
pés par la hache du sapeur, dans ces 
tranchées rocheuses de la crête du Lin
ge. Pour finir, l'avantage reste encore 
aux Wurtembergeois, qui prennent pied 
sur 60 à 80 mètres. 

Mais la lutte devait recommencer de 
plus belle quelques jours plus tard. Com
me au Vieil-Armand, les «diables bleus» 
ne voulurent pas avoir le nom de s'être 
laissé battre. L'honneur de leur dra
peau était en jeu et c'est pourquoi toutes 
les dispositions sont aussitôt prises pour 
contre-attaquer. Le combat reprit et 
cette fois les Allemands furent repoussés 
sur la presque totalité de la ligne. 

A lire ces quelques lignes, on peut 
s'imaginer ce qu'est la guerre dans les 
Vosges. Ah I certes, dans les articles de 
journaux, dans les livres, dans les feuil
letons, on représente les poilus comme 
des hommes ne demandant qu'à se bat
tre. Il semble, en parcourant certains ré
cits, que tous ces pères de famille sur 
le front soient des héros, qu'en somme 
ils ne se trouvent pas dans une situa
tion pénible. Qu'on se détrompe. Si le 
soldat français et même les « diables 
bleus » dont les exploits sont trop con
nus pour que nous en reparlions au
jourd'hui, n'a pas encore donné une 
seule preuve de faiblesse, il ne faut pas 
croire qu'ils ne restent pas* hommes. A 
cette lutte de tous les jours, où à tout 
instant on peut être appelé à tuer un 
de ses semblables ou à être tué, on ne 
s'habitue pas facilement. Parfois le 
corps trahit la volonté et des défaillan
ces se produisent. Ce ne sont sans doute 
que des défaillances passagères et qui 
d'ailleurs ne sont nullement déshono
rantes. Elles constituent au contraire 
une preuve de la force presque surhu
maine des hommes qui les éprouvent 
et- c'est justement parce que ces soldats, 
bien qu'endurcis par quinze mois de 
campagne, "savent surmonter les souf
frances incessantes et non obéir com
me des machines, qu'il est nécessaire 
de leur accorder toujours une plus large 
confiance, un plus large crédit. 

Mais qu'on ne vienne pas croire, com
me on est enclin à le faire dans le pu
blic, témoin tranquille des luttes tragi
ques qui se déroulent autour de nous, 
que la guerre est un phénomène ordi
naire, que les combattants s'y habituent 
aisément et que le « poilu » c'est le sol
dat qui oublie toutes les commodités et 
toutes les aisances que la vie d'autre
fois lui avait appris à connaître et à 
aimer. 

R. CALAME. 

Bâle, 1er novembre. 
Selon la National Zeitung, toutes les 

communes de la plaine du Rhin en Haute-
Alsace ont reçu «es jours derniers de très 
forts contingents de troupes qui y sont 
cantonnées. En plusieurs endroits le nom
bre des soldats est supérieur à celui des 
habitants. On remarque notamment de 
forts contingents d'artillerie lourde. A 
l'exception des troupes de garde, aucun 
contingent n'a été amené daus les villa
ges de la zone neutre. 

En Suisse 
La Landsgemeinde d'Uri 

Ecoutant les conseils de ses chefs, le 
peuple d'Uri a donné dimanche à la 
Suisse un magnifique exemple d'esprit 
civique, de santé morale et de raison. A 
une majorité touchant l'unanimité, il a 
accepté de prendre à sa charge, pour 
sauver le crédit menacé du canton, pour 
rétablir le bon renom et l'autonomie 
économique du pays, des sacrifices fi
nanciers qui pèseront lourdement sur le 
budget de chaque citoyen. L'assemblée, 
grave et pleine d'une honnête indigna
tion contre ceux qui avaient trahi la 
confiance publique, a su dominer ses 
amertumes et ses déceptions pour ne 
plus songer qu'aux moyens de sortir ho
norablement de la situation. 

Le principe même des nouveaux im
pôts est, en effet, resté à peu près en de
hors de toute contestation. Le débat 
s'est résumé en un échange de propos 
entre les partisans du triplement des im
pôts actuels et ceux de la nouvelle loi 
fiscale, qui décharge, par un système 
progressif, les petits contribuables aux 
dépens des grands. Les préférences po
pulaires allaient à cette dernière solu
tion .La première a été défendue surtout 
par deux des magistrats dont la parole 
était particulièrement influente et res
pectée alors que le epuple avait encore 
une pleine confiance en ses chefs : MM. 
Muheim, ancien landamman et conseil
ler national, et Lusser, ancien conseiller 
aux Etats. Le premier est le représen
tant le plus typique du régime patriar
cal, dont on a tant médit, mais à tort, 
lorsque le désastre s'est abattu sur le 
canton. On a, en effet, trop oublié qu'il 
y a quelques années, alors que personne 
encore ne soupçonnait la situation de la 
Banque d'épargne, le parti gouverne
mental uranais avait subi une crise in
térieure. Sous la poussée démocratique, 
des hommes nouveaux avaient succédé 
aux landammans issus des familles plus 
ou moins oligarchiques qui depuis plu
sieurs générations dirigeaient les affaires 
uranaises. Un régime qui fait du pouvoir 
l'apanage de quelques familles a évi
demment ses côtés faibles, mais il serait 
souverainement injuste de ne pas rendre 
hommage à l'entier désintéressement de 
ceux qui en ont été les derniers repré
sentants. , 

La nouvelle loi fiscale n'a. du reste 
guère été combattue que par les conser
vateurs de l'ancienne observance, qui 
n'ont plus l'oreille de leur parti. Ap
puyée par les éléments plus jeunes du 
parti conservateur, par les radicaux et 
les socialistes, elle a été votée à une forte 
majorité. Aucune proposition de rejet 
n'a été formulée, ce qu'a constaté avec 
une vive satisfaction le nouveau lan
damman Gamma, qui avait ouvert la 
landsgemeinde par un discours d'une 
haute inspiration patriotique et aux ef
forts duquel le peuple uranais doit en 
bonne partie la subvention fédérale. 

Une proposition socialiste d'instituer 
l'inventaire obligatoire au décès n'a pas 
trouvé grâce devant une assemblée où 
dominait l'élément agricole. 

La landsgemeinde a complété son œu
vre d'assainissement financier en votant 
sans opposition notable une loi sur le 
timbre. Ainsi, après deux heures de dé
libérations, ce petit peuple, le plus pau-

> vre de la Suisse, avait accepté de payer 
chaque année de sa poche pour 190,000 
francs de nouveaux impôts. 

La journée du 31 octobre a été digne 
du doyen de nos cantons, dont toute la 
glorieuse histoire se résume dans une 
lutte héroïque pour la conquête et la 
conservation de ses libertés. 

P. G. ' *»• 
Neuchâtel, 1er novembre. 

On annonce qu'une collecte générale a 
été décidée dans les églises nationales du 
canton de Genève pour le 14 novembre en 
faveur de la journée uranaise. 

Une demande analogue a été adressée à 
l'évêquo de Fribourg pour organiser une 
collecte dans les églises catholiques de la 
Suisse romande. 

Faux bruits de paix 
Notre correspondant de Berne nous 

écrit : 

L'empressement et l'ensemble avec 
lesquels la presse allemande signale le 
changement de ministère en France 
comme une orientation vers la paix, 
montre à quel point l'Allemagne éprou
ve aujourd'hui le besoin d'entretenir 
l'espoir à l'intérieur de ses frontières. 

Si nous nous occupons de ces bruits, 
c'est que, pour leur donner plus de 
poids, les journaux allemands qui,, s'en 
font l'écho les représentent comme pro
venant de Suisse. Us publient des infor
mations datées de Berne ou de Genève, 
rédigées de façon à laisser croire qu'el
les reflètent l'opinion des milieux diri
geants et officiels de notre pays. 

En voici deux exemples typiques : 
La Deutsche Tageszeitung se fait té

légraphier de Genève : 

Dans les milieux neutres une opinion 
généralement répandue est que le cabinet 
Briand est l'avant-coureur favorable d'une 
paix prochaine. > 

Et la Strassburger Post publie cette 
nouvelle de Berne : 

Dans les sphères influentes de Berne, 
la nouvelle que M. Briand a été chargé de 
former le nouveau cabinet est envisagée 
comme un symptôme et on la met en cor
rélation avec les bruits de conférences en
tre hommes éminents des pays belligé
rants. De l'avis général, le mécontente
ment en France a atteint un degré beau
coup plus élevé que ne le laisse croire la 
presse parisienne. 

Il faut repdrc cette justice aux diri
geants de la politique fédérale qu'ils ont 
toujours observé la plus scrupuleuse ré
serve dans leurs appréciations des faits 
internationaux de 1 heure actuelle, de 
sorte qu'on peut être certain %que les al
lusions plus ou moins voilées des jour
nalistes allemands en Suisse ne sont 
qu'une tentative de fausser l'opinion 
dans leur pays. , 

Il n'est pas inutile de rappeler à ce 
propos que depuis l'entrée en guerre de 
l'Italie, Berne est devenu le lieu de re
fuge dé toute une petite colonie de jour
nalistes chassés des pays de la Quadru
ple Entente. On y trouve, outre un cer
tain nombre d'anciens correspondants 
romains de journaux allemands, l'an
cien directeur de la Pariser Zeitung, 
l'organe de la colonie allemande de Pa
ris, un journaliste qui, pendant de Ion-, 
gués années, expliqua la politique fran
çaise aux lecteurs du Berner TagblatL 
Depuis plusieurs mois, la Gazette de 
Francfort a accrédité dans la ville fé
dérale un rédacteur spécial. Tout ce 
monde vit naturellement en contact très 
étroit avec la légation d'Allemagne et 
travaille chez nous au mieux des inté
rêts allemands. Le moins qu'on puisse 
demander à ceux qui jouissent ainsi de 
notre hospitalité et des bienfaits de no
tre paix, c'est de se garder de compro
mettre à l'étranger nos « milieux offi
ciels » et nos « sphères dirigeantes », en 
les mêlant à leurs espoirs et à leurs dé-
sirsv ' " ' ? -'-'*-• "-•' ---.•;.--. .;^-•';>—;; - ;; 

La situation militaire 
D a n i I*s é t a t s m a j o r » 

Les journaux allemands ont cru dis
cerner dans les récentes crises ministé
rielles de Londres et de Paris des symp
tômes de fatigue et d'une dépression de 
l'esprit public dans lés deux pays. Ils se 
sont trompés. De pareils phénomènes se 
fussent-ils produits que la façon dont les 
généraux allemands comprennent et 
font la guerre eussent suffi pour susci
ter de nouvelles énergies en provoquant 
de nouvelles indignations. Ainsi le ré
cent et abominable scandale de Bruxel
les a produit en Angleterre une indigna
tion qui s'est aussitôt manifestée par une 
recrudescence du recrutement des vo
lontaires déjà aiguillonné par l'appel 
pressant du roi George à son peuple. 

Mais il suffit de lire en quels termes 
le nouveau gouvernement français an
nonce son avènement aux chefs de cabi
net et aux ministres des affaires étran
gères des nations alliées pour se con
vaincre que rien n'est ébranlé dans la 
volonté des peuples de l'Entente de me
ner la guerre avec plus de résolution que 
jamais. Us ont tous répondu en expri
mant une fois de plus la conviction que 
les liens entre les Alliés se fortifieraient 
encore par la lutte soutenue en commun 
pour le droit et la liberté, et par l'union 
dans un même sentiment des armées, 
des peuples et des gouvernements ani
més d'une même volonté de parvenir à 
la victoire. 

En même temps, à Paris comme à 
Londres, des mesures ont été prises pour 
parer à ce qu'il peut y avoir eu jusqu'à 
présent d'un peu décousu dans l'action 
des gouvernements alliés et de leurs ar
mées. A Paris, le ministère de la guerre 
a été remis à un général, le général Gal-
lieni dont l'énergie est connue et le mi
nistère de la marine à un marin. A 
Londres, les journaux annoncent que le 
gouvernement va constituer en partie in
tégrante du cabinet un état-major spé
cial, chargé de pleins pouvoirs pour tout 
ce qui concerne la conduite de la guer
r e Enfin, on annonce qu'au cours de 
son voyage à Londres où les autorités et 
le peuple lui ont fait un triomphal ac
cueil, le général Joffre s'est mis en com
plet accord avec lord Kitchener sur le 
programme des opérations dans les Bal
kans. Ce programme sera exécuté aussi
tôt que les transports de troupes et leur 
débarquement ù Saloniquc auront porté 
l'armée du général Sarrail, dite armée 
d'Orient, à la puissance nécessaire. 

La guerre va donc reprendre de pins 
belle. Un nouveau théâtre d'opérations 
se joint aux autres et tout porte :\ croire 
que les armées des Empires du centre 
n'iront pas plus à Conslantinople, leur 
nouvel objectif, qu'elles ne sont allées à 
Paris, à Calais, à Petrograd ou a Mos
cou. 

Ed. S. 

Pour les orphelins serbes 
Je reçois quotidiennement des lettres 

de braves gens qui me demandent com
ment ils pourront faire quelque chose 
pour le malheureux et héroïque peuple 
serbe Leur cœur se serre douloureuse
ment à la vue de cette lutte sans pitié, 
entreprise par deux grandes nations 
contre un petit pays de paysans, poi
gnardé encore traîtreusement dans le 
dos par un voisin félon. « Pouvons-nous 
leur venir en aide au moins pécuniaire
ment ? » interrogent-ils. 

Oui, vous le pouvez, mais non pas en 
envoyant de l'argent là-bas. Les com
munications sont interrompues et, en 
plus, de quel secours peuvent être quel
ques milliers de francs à un peuple qui 
supporte stoïquement la ruée d'ennemis 
quatre fois supérieurs en nombre ? Vous 
le pouvez en secourant les innombrables 
orphelins de la guerre et des tueries de 
civils. 

A l'heure actuelle il y a des 
milliers et des milliers d'enfants serbes 
dont les parents sont morts, tombés sur 
les champs de bataille ou massacrés 
dans leurs fermes détruites ou incen
diées. Les Serbes ont fait ce qu'ils ont 
pu pour eux, mais il y en a trop et le 
pays ne trouve plus le moyen de les se-» 
courir. Aujourd'hui, où la terre serbe est 
de nouveau envahie, le nombre de ces 
malheureux petits innocents augmente 
encore. Je les ai vus, à peine vêtus de 
quelques haillons, assis sur le bord des 
routes, nous suppliant de leur donner 
un morceau de pain. Je les ai vus aussi, 

Tautomne passé, périr misérablement 
dans la boue des chemins défoncés. 

Citoyens et citoyennes charitables, 
versez votre obole et avec l'argent re
cueilli nous ferons venir chez nous en 
Suisse quelques-unes de ces victimes de 
la guerre. Installés, moyennant une mo
deste pension, dans de braves familles 
suisses, nous leur ferons donner une 
bonne éducation, comme on l'a chez 
nous, et nous les renverrons dans leur 
pays honnêtes agriculteurs, vignerons, 
artisans, employés de commerce, etc. 
Nous ferons en sorte qu'ils restent des 
patriotes serbes, mais nous ferons aussi' 
que, plus tard, ils se rappellent qu'à 
l'autre bout de l'Europe il se trouve un 
petit pays de citoyens libres qui n'a pas 
abandonné le leur dans l'infortune. 

Je sais que le moment est difficile 
aussi pour nous, et que notre charité est 
sollicitée à chaque instant. Cependant 
je crois aussi que ceux qui le peuvent 
voudront volontiers donner de cette fa
çon une preuve de solidarité humaine 
et d'admiration pour un peuple de hé
ros. Peut-être même y aura-t-il des fa
milles qui se chargeront gratuitement de 
l'éducation d'un pauvre orphelin serbe. 
Qu'elles se fassent connaître et, aussitôt 
que nous le pourrons, nous leur ferons 
nos propositions. . . 

Je prie le public de me pardonner si 
je signe seul cet appel. 

J'ai des collaborateurs dévoués, mais 
ils ont horreur des « comités » et veu
lent travailler sans étiquette. Moi aussi 
j 'aurais voulu rester dans l'ombre, mais 
un appel doit être signé par quelqu'un 
qui prenne la responsabilité de l'acte et 
mes collaborateurs ont trouvé que ce 
devoir m'incombait, puisque j 'ai eu 
l'honneur de défendre ici la cause serbe. 
Donc, encore une fois, apportez, si vous 
le pouvez, votre obole aussi' petite soit-
elle pour faire de pauvres orphelins des 
citoyens utiles et, en même temps, des 
amis de la Suisse. 

R.-A. REISS. 
On peut verser l'argent auprès de l'ad

ministration de ce journal (3, rue Pépi
net) ; au magasin de bijouterie «A l'Eme-
raude », Galeries St-François; au maga
sin de tabac Jeanrenaud et Margot, place 
St-François; ou à la Banque Fédérale, 
qui a bien voulu être le caissier de l'œu
vre. 

L'opinion anglaise et 
la mort de miss Cavell 

Il serait impossible d'exagérer l'im
pression profonde, la colère et la dou
leur provoquées dans toutes les parties 
du Royaume-Uni par la mort de Nurse 
Cavell. Sauf la destruction du Lusitania, 
la guerre n'a pas vu de plus atroce ac
tion. 

Les représailles sont naturellement 
impossibles. Dans sa guerre contre les 
femmes et les enfants, et contre les 
voyageurs sans défense traversant les 
mers, l'Allemagne n'a pas à craindre de 
concurrence. Depuis le commencement 
de la guerre on a jugé et condamné en 
Angleterre un certain nombre d'espions, 
parmi lesquels il y a eu quelques fem
mes. Pas une de ces femmes, cependant, 
n'a été condamnée à mort, bien qu'il y 
ait eu certains cas où l'offense était si 
grave que seul le sexe de l'accusée la 
sauva de la peine capitale. La magnani

mité est peut-être une faute politique en 
cas d'espionnage, le coupable fût-il'fem
me ou homme. Si Miss Cavell avait été 
une espionne, sa condamnation aurait 
été acceptée ici.avec résignation, quoi
que sa mort eût offert un contraste frap
pant avec la douceur pratiquée par les 
tribunaux anglais à l'égard des femmes. 
Ce. qui révolte tous les sentiments hu
mains dans le cas de Miss Cavell, c'est 
que cette sentence de mort pour un acte 
de compassion féminine a été appliquée 
à une femme qui soulageait et soignait 
les blessés au milieu des ennemis de son 
propre pays. Jusqu'à l'accomplissement 
de cette sentence, personne n'aurait pu 
croire l'Allemagne capable d'agir "ainsi. 

Comme tous les actes de violence pa
reils, l'outrage est certain d'être vengé. 
L'Angleterre est enflammée d'une juste 
colère envers les exécuteurs, et affreuse
ment attristée de la mort de la victime. 
Des services religieux, d'un caractère na
tional, présidés par le roi et le premier 
ministre, ont eu et vont avoir lieu dans 
les différentes parties du pays. On vend 
partout la photographie de l'incident' 
ainsi que des centaines d'images symbo
liques dans le style populaire, apprenant 
à des milliers de personnes, à connaître 
la victime, qui leur était parfaitement 
inconnue il y a quelques jours. Un sculp
teur célèbre, membre du jury pour le 
monument international télégraphique à 
Berne, a annoncé son désir de consacrer 
son^ talent à une statue en bronze en 
l'honneur de la Nurse Cavell, pour l'éri
ger dans un des squares de Londres, 
afin de perpétuer son souvenir. 

L'effet de l'outrage a été encore plus 
frappant par son influence sur le recru
tement de ces jours derniers. En mou
rant pour son pays, Miss Cavell a con
tribué à la levée d'une armée de plu
sieurs milliers d'hommes. Son nom est 
sur les lèvres de chaque recrue, et il n'y 
a pas eu une telle affluence de volon
taires depuis les premiers jours de la 
guerre. 

Julian GRANDE. 

Les espoirs inconsidérés 

Paris, 29 octobre 1915. 

Mon cher Directeur, 

Je m'aperçois en lisant la Gazette du 
27 octobre que mon ami M. H. G. Perris, 
pour le caractère et l'intelligence duquel 
j 'a i la plus grande estime, bien que je 
ne partage pas ses idées, juge bon de 
m'attaquer et de contester les conclu
sions de mes articles sur « la politique 
des espoirs inconsidérés ». Je ne veux 
pas me lancer dans des discussions et-
des considérations interminables. Je 
tiens seulement à préciser un peu ma 
pensée pour qu'aucune équivoque ne 
soit possible. 

« Il est bien facile d'être prophète 
après les événements», me déclare M. 
Perris. Mais je n'ai jamais fait profes
sion de prophète, que je sache. J'ai 
simplement cherché à tirer défaits pas
sés et connus les leçons qu'ils compor
tent. Je sais que cette méthode, que je 
crois être la bonne, n'est pas également 
appréciée par tout le monde, et que cer
tains préfèrent attribuer leurs mécomp
tes au hasard et à la malchance plutôt 
que de rechercher des responsabilités. 

D'une étude attentive et impartiale 
des faits j 'ai tiré la conclusion suivante : 
La meilleure preuve que ce sont les 
principes directeurs de la diplomatie 
des Alliés qui sont mauvais, c'est qu'on 
les a appliqués constamment, et qu'on 
en a toujours obtenu des résultats éga
lement déplorables. Depuis que ces li
gnes ont été écrites deux faits nouveaux 
sont Venus en confirmer la vérifé : i'of-
fre de Chypre à la Grèce et les décla
rations hésitantes et réticentes de lord 
Lansdowne au Parlement britannique. 
Bien malgré moi et à mon grand re
gret, une fois n'est pas coutume, j'aurais 
été prophète. 

J'ai attribué les erreurs et les fautes 
constantes de la diplomatie des Alliés à 
la mentalité de gouvernements qui se re
fusent à admettre les leçons de l'expé
rience, et qui persistent à suivre aveu
glément les voies que leur imposent 
leurs principes et leurs dogmes. 

J'ai dit des chefs responsables de le. 
diplomatie de l'Entente qu'ils étaient des 
idéologues et des pacifistes; et c'est de 
cela surtout que le pacifiste M. Perris se 
déclare mécontent. 

Qu'cntendcz-vous par pacifiste ? ine 
demande-l-il. 

Je vais satisfaire immédiatement à 
cette question, mais je tiens tout d'abord 
à affirmer que je considère tous Igs Al
liés comme solidairement responsables 
de leurs échecs diplomaiiqucs. Si le mi
nistuc britannique des affaires étrangè
res a joué un rôle prépondérant dans les 
récentes négociations, c'est que les au
tres l'on* hic." vmjln cl qu'ils élaient 


